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CHIMIE APPLIQUÉE A LA PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches chimiques sur 
le latex et sur le cambium ; par M. E. Freuy. 


« Les botanistes désignent généralement sous le nom de suc propre ou 
de latex, la séve élaborée et descendante. 

. » Toutes les questions qui se rattachent à la composition chimique et 
au rôle de ce liquide important sont encore très-obscures. 

» Les botanistes n’ont pas déterminé d’une manière précise la nature des 
canaux qui contiennent le latex ; les uns pensent que ce liquide n'existe 
que dans des vaisseaux particuliers qu'ils désignent sous le nom de vaisseaux 
laticifères; d’autres admettent que les fibres du liber font partie du système 
des laticifères et contiennent par conséquent du latex; et même dans ces 
derniers temps, M. Trécul a admis l’existence du latex dans tous les vais- 
seaux spiraux, réticulés, rayés et ponctués. 

» Le mode d'extraction du latex laisse les plus grands doutes sur la 
pureté de ce liquide : en pratiquant en effet sur un tissu organique l’inci- 
sion qui laisse écouler le latex, il est impossible d'admettre que l’on ne 
perfore que les laticifères ; la liqueur que l’on obtient est nécessairement un 
mélange de tous les liquides qui se sont échappés des organes que l’instru- 
ment a entamés. Du reste, l'analyse chimique du latex venant prouver que 
ce suc présente dans sa composition des variations qui ne peuvent pas 
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s’accorder avec la constance de constitution que l’on constate dans tous les 
liquides qui jouent un rôle physiologique important, semble démontrer que 
l’on désigne ici sous le même nom des liquides qui sont essentiellement 
différents. 

Lorsqu'on étudie, sous la dénomination de latex, la séve de l’arbre de 
la vache que notre confrère M. Boussingault à examinée avec tant de soin, 
le suc vénéneux que fournit l'écorce de l’Euphorbe des Canaries, le liquide 
visqueux qui produit l’opium, la matière résineuse qui forme la térében- 
thine, ou la liqueur Jaiteuse qui tient le caoutchouc en suspension, il me 
parait évident que l’on confond un liquide organisateur avec de véritables 
excrétions végétales. 

» En présence de toutes ces difficultés et de ces incertitudes qui ont fait 
donner le nom de latex à tout liquide qui n’est pas de la séve, je me suis 
demandé s’il n’existerait pas dans les parties actives de l’organisation 
végétale et chez tous les végétaux un liquide réellement organisateur, se 
rapprochant par sa composition des organes qui sont en voie de formation 
et présentant jusqu’à un certain point cette constance de composition, cette 
marque d’origine et de fonctions, que l’on trouve dans l’albumine de l'œuf 
ou dans le sérum du sang. 

C’est ce liquide que je crois avoir trouvé et que je désignerai sous le 
nom de Latex albumineux. 

Je dirai, d’une manière générale, que j'obtiens ce liquide en pratiquant 
une légère incision dans le tissu qui est placé près de l’épiderme et qui paraît 
être en voie de formation : le latex albumineux est presque pur lorsqu'on a 
été assez heureux pour entamer des vaisseaux laticifères gorgés de sucs et 
que les autres tissus blessés par la même incision sont formés par des cellules 
étroites retenant leur liquide. Dans tous les cas, il faut s’empresser de met- 
tre de côté la première goutte qui s'écoule, car la seconde ne présente lies 
toujours les caractères du latex albumineux. 

» Des expériences pratiquées sur des plantes diverses et sur différentes 
parties des végétaux m'ont donné des liquides qui possédaient tous les 
mêmes Caractères chimiques. 

Mes essais ont été faits sur les pétioles du Colocasia odora et du Bana- 
nier, sur les tiges du Stephanotis et du Tanghinia, sur les racines de lArum, 
sur le parenchyme du Potiron. Les liquides ainsi obtenus ont présenté les 
propriétés suivantes : lorsqu'on les chauffe, ils se prennent en masse blanche 
comme l’albumine de l'œuf ou le sérum du sang; une trace d’acide azotique 
ou de tannin les coagule également. 
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» Dans ces expériences, on ne constate pas ce trouble albumineux que 
l’on observe chez tous les sucs des végétaux qui sont soumis à l’ébullition, 
mais on détermine une véritable solidification de la liqueur. Cette sécrétion 
albumineuse présente ordinairement l’alcalinité du sérum ou celle de l’albu- 
mine de l’œuf, Il était intéressant d'apprécier par l'analyse la proportion 
de substance albumineuse qui pourrait exister dans ce suc végétal : j'ai pu 
extraire du parenchyme du Potiron une quantité suffisante de latex albu- 
mineux pour effectuer cette détermination. J'ai reconnu avec étonnement 
que ce suc laissait par l’évaporation un résidu de 13 pour 100 constitué 
presque entièrement par de l’albumine : le sérum du sang et le lait ne sont 
pas plus albumineux que ce suc végétal. Les cendres produites par le latex 
albumineux sont formées en grande partie de chlorure et de carbonate 
alcalins. 

» Notre savant confrère M. Decaisne a constaté la présence des vais- 
seaux laticifères dans la partie du parenchyme qui a donné le latex dont 
Je viens de parler; ces canaux déversent un liquide qui semble sortir du 
tissu utriculaire du parenchyme; il n’en est rien, car ce dernier contient 
un suc qui ne présente aucun rapport avec le latex et qui se trouble à 
peine par l’ébullition. 

» Le latex albumineux possède souvent une propriété fort curieuse qui 
méritait un examen approfondi. 

» Quand il est extrait des vaisseaux laticiféres et conservé à l'air pendant 
quelque temps, il peut éprouver une véritable coagulation et former une 
espèce de membrane. 

». On pourrait penser d’abord que ce suc contient une substance fibri- 
neuse qui se solidifierait à la maniere de la fibrine du sang; on croirait 
même assister à un phénomène d'organisation, s’il était possible d’admettre 
qu'un liquide püt jouir d'une pareille propriété lorsqu'il est une fois retiré 
des tissus organiques. 

» Cette coagulation du latex albumineux se forme souvent sur le bord 
de la plaie que l’on a faite au végétal et produit alors un dépôt gélatineux 
qui empêche la sortie du liquide. En étudiant cette coagulation avec atten- 
tion, j'ai reconnu qu'elle n’était due ni à un phénomène d'organisation, ni 
à la présence d’une matière fibrineuse, mais à une simple réaction chimique. 
Les tissus qui avoisinent les vaisseaux laticifères contiennent et sécrètent en 
abondance des principes astringents qui ont la propriété de faire prendre 
en gelée tous les liquides albumineux. 

» J'ai constaté ce fait par des expériences directes et variées : ainsi en 
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versant une dissolution albumineuse sur un tissu utriculaire qui s’était 
recouvert de latex gélatineux, j'ai pu reproduire en quelques instants un 
dépôt membraneux comparable en tous points au latex coagulé ; lorsqu'un 
latex albumineux ne se coagulait pas, je lui donnais cette propriété en le 
mélangeant à des traces de corps astringents ; et enfin j'ai toujours isolé une 
matière astringente d’un latex qui se prend en gelée lorsqu'il est sorti des 
vaisseaux laticifères. 

» Ainsi, la coagulation du latex provient de la modification qu'éprouve 
le corps albumineux sous l'influence du tannin qui se trouve dans le tissu 
organique ou dans le liquide qui remplit les cellules. 

» Cette production de matière gélatineuse aux dépens du latex me con- 
duisait naturellement à l'étude de la gelée qui a tant préoccupé les bota- 
nistes, et que les chimistes connaissent si imparfaitement; je veux parler ici 
du cambium. . 

» Dans la crainte de mal interpréter les opinions des botanistes sur la 
nature du cambium, je reproduis textuellement quelques phrases extraites 
de l'ouvrage de A. de Jussieu : 

« Suivant M. Schleiden, le premier état du tissu cellulaire est toujours 
» celui d’une dissolution gommeuse qui, plus tard, s’épaissit en une gelée. 

» Pour de Mirbel, partout où commence à se former un tissu, se trouve 
» le cambium ; c’est d’abord un liquide de consistance mucilagineuse qui 
» s’épaissit graduellement en gelée. 

» Les ingénieuses expériences de Duhamel sur la formation du bois dans 
» les arbres dicotylédonés font penser que le cambium se forme aux dépens 
» des sucs les plus élaborés. En recherchant où se dépose le cambium, cet 
» élément ou cette ébauche de toute organisation végétale, on remarque 
» que c’est en général sur le trajet des laticiferes. » 

» Il résulte de ces citations que la gelée azotée qui précède la formation 
des cellules et que de Mirbel appelait le cambium, est toujours en rapport 
avec les vaisseaux laticifères. Or j'ai démontré que ces vaisseaux charrient 
presque toujours un suc très-albumineux qui se prend en gelée par l’action 
des liquides et des tissus astringents; ces faits me paraissent expliquer 
d’un manière satisfaisante la production du cambium gélatineux (1). 

» Je ne sais pas si les botanistes admettent encore aujourd’hui que la 
membrane végétale passe par un état gélatineux avant d’être définitivement 


(1) Ces observations se trouvent d’accord avec celles de M. Payen qui prouvent que les 
premières membranes d'un tissu en voie de formation sont toujours fortement azotées. 
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organisée, et s'il est permis à l'observateur de saisir ainsi l'ébauche de 
l’organisation; dans tous les cas, la chimie doit faire connaître les pro- 
priétés des principes immédiats qui concourent à ce mystérieux phéno- 
méêne. 

» Le but principal de cette communication est donc de prouver que la 
séve élaborée et descendante est probablement un mélange de plusieurs 
liquides différents; les uns entrainent les excrétions végétales, les autres 
servent à l’organisation : c’est ainsi qu'on peut surtout expliquer les diffé- 
rences que l’on constate dans la composition des sucs propres. 

» Pour déterminer la part que ces sucs peuvent prendre dans l’organisa- 
tion végétale, il faut donc étudier séparément ces deux espèces de liquides 
organiques. 

» Je crois être entré dans cette voie en appelant l’attention des botanistes 
sur un liquide aussi albumineux que le sérum du sang qui se trouve dans 
les tissus en voie de formation, et que j'ai pu extraire déjà des parties végé- 
tales et des plantes les plus diverses. 

», Il me reste à rechercher si le latex albumineux est un suc végétal qui 
ne se rencontre que dans des cas exceptionnels, ou s’il concourt réelle- 
ment, comme je le pense, au développement de tous les tissus. 

» C'est cette question intéressante que je m’empresserai d’examiner 
lorsque la végétation me le permettra. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur la structure des Cycadées ; 
par M. Ta. Lesrisoupois. (Extrait par l’auteur.) 


« Les caractères des Cycadées sont restés si longtemps obscurs, qu'on à 
ignoré la place qu'elles devaient occuper dans le règne végétal : Rhéede les 
range parmi les Palmiers, Rumphius parmi les Fougères; Linné les met tour 
à tour dans lune ou l’autre famille ; Boerhave et Adanson les comptent au 
nombre des Palmiers ; A.-L. de Jussieu et Desfontaines les remettent dans 
les Fougères. Du Petit-Thouars découvre que leur embryon est dicotylédoné ; 
enfin Persoon crée la famille spéciale des Cycadées, et la place entre les Fou- 
gères et les Palmiers. Gæœrtner considère encore leurembryon comme mono- 
cotyledoné; CI. Richard et R. Brown démontrent qu’il est pourvu de deux 
cotylédons : ils diffèrent sur la manière d’envisager les parties florales et les 
graines, mais ils sont d'accord pour reconnaître les affinités de ces plantes 
avec les Conifères ; toutefois l’un et l’autre, en raison dela conformation de 
la tige, considèrent les Cycadées comme devant être rangées parmi les mo- 
nocotylédonés. Gaudichaud est du même avis. Enfin M. Brongniart annonce 
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que leur tige a la structure de celle des dicotylédonés. Mais il dit qu’elle n’a 
pas de liber, ni de couches ligneuses, attributs essentiels des dicotylédonés ; 
ilne peut rendre compte des doubles anneaux fibreux qu’on trouve dans 
leur tige. Enfin M. Hugo Mohl reconnait qu’elles ont un liber, mais il dit 
qu'elles ne forment point de couches fibreuses entre le bois et l'écorce, que 
leurs faisceaux s'accroissent seulement par le sommet, qu'en conséquence 
leur structure est celle des Fougères arborescentes. Quant aux anneaux 
fibreux places à l'extérieur du cylindre ligneux primitif, il les croit formés 
par des fibres descendantes. 

» Pour faire cesser tant d’incertitudes, j'ai cru devoir reprendre l’étude 
des Cycadées, depuis leur premier développement jusqu’à l’âge le plus 
avancé. À l'origine la tige des Cycadées est tuberculiforme, écailleuse, 
terminée supérieurement par un bourgeon unique, inférieurement par une 
racine pivotante, souvent contournée. Intérieurement ces tiges présentent 
une moelle centrale, des faisceaux fibreux, disposés circulairement, en petit 
nombre, séparés par des rayons médullaires, et divisés en lames minces par 
des rayons médullaires secondaires. Ces faisceaux sont formés de deux par- 
ües : l’une, intérieure ou ligneuse, est composée de vaisseaux trachéens de 
formes diverses; l’autre, extérieure ou libérienne, est composée de tubes 
étroits, pâles, longs, à parois inégalement épaisses. Le cercle ligneux est sé- 
paré du cercle libérien par une zone transparente, sans consistance. En 
dehors du liber est une médulle épaisse, succulente et féculente comme la 
moelle centrale. 

» Les faisceaux caulinaires s’accroissent en diamètre par la formation de 
nouvelles fibres ligneuses et de nouvelles fibres corticales dans la zone 
transparente qui sépare le bois et l'écorce; ils forment un cercle ligneux 
et un cercle cortical continu, entre lesquels se trouve encore une zone 
transparente reconstituée, de sorte qu'on peut séparer très-facilement 
l'écorce et le bois comme dans les dicotylédonés. Dans cette zone successi- 
vement développée se créent de nouvelles couches ligneuses et corticales. 
La tige alors est cylindrique, couverte de la base des anciennes feuilles qui 
restent souvent vivantes (on voit un indice de cette disposition dans les 
Coniferes). La tige est privée de bourgeons axillaires (comme dans les 
Coniferes à feuilles solitaires) et terminée par une couronne de feuilles 
persistantes, pennées, circinnales, au centre desquelles est un bourgeon 
terminal, très-apparent, entouré d'écailles couvertes de poils jaunâtres ou 
roussètres, articulés. 

» Bien que la tige soit cylindrique, son cercle ligneux et son cercle cor- 
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tical sont plus épais à la base de la tige, comme dans les dicotylédonés, 
parce qu’il y a un plus grand nombre de couches ligneuses et corticales à 
la base qu'au sommet. La cylindricité de la tige n’est due qu’à la plus grande 
ampleur de la moelle. On n’y peut distinguer les unes des autres les couches 
ligneuses qui se sont formées successivement entre le bois et l’écorce, parce 
que le bois est exclusivement formé de tubes vasculaires; il n’a pas de 
tissu fibreux proprement dit; la fin d’une couche est absolument sem- 
blable au commencement de la suivante; on ne peut donc établir de ligne 
de séparation. 

» Les couches ligneuses sont uniformément formées de vaisseaux poreux 
auréolés, semblables aux tubes courts des Conifères, qu’on à considérés 
comme des utricules, et qu’on doit conséquemment regarder comme une 
variété des vaisseaux trachéens. Les faisceaux se prolongent inférieurement 
pour former la racine pivotante; supérieurement ils forment les feuilles, 

» Les fibres foliaires des Cycadées présentent une singularité remarqua- 
ble : au lieu de se rendre directement dans les pétioles, elles se ramifient, 
lorsqu'elles sont arrivées à la périphérie, s'anastomosent, se courbent, en 
suivant le contour de la tige, et c’est de ce réseau extérieur que sortent les 
fibrilles qui par leur réunion constituent les faisceaux pédonculaires. Ceux- 
ci prennent des arrangements qui rappellent un peu ceux des Fougères 
arborescentes. 

» La moelle centrale et la médulle corticale sont organisées à peu près de 
la même manière : toutes deux présentent de petites lacunes arrondies, 
pleines d’un suc gommeux, comme les lacunes des Conifères sont remplies 
d’un suc résineux. Certains utricules ont cela de remarquable qu’ils con- 
tiennent des grains très-petits, un peu grisätres, souvent animés d’un mou- 
vement de trépidation qui est parfois très-vif. La moelle centrale n’a pas de 
faisceaux fibreux épars, dans le Cycas; elle en est toute parsemée dans le 
Zamia ; dans un Dioon, dont le cercle fibreux avait été ouvert en un point, 
par une altération des tissus, on voyait des fibres centrales traverser la 
moelle, sortir par l’ouvérture accidentelle et s'appliquer sur la face exté- 
rieure du cercle ligneux. 

» Les trés-vieux troncs des Cycadées présentent une anomalie bien plus 
notable que celle qui vient d’être indiquée : à une époque indéterminée 
l'accroissement cesse entre le système ligneux et le cortical; il se forme 
dans la médulle corticale, au dehors des couches fibreuses de l'écorce, 
de nouveaux faisceaux qui sont composés des éléments ligneux et libé- 
riens, et qui s’accroissent par la formation de fibres dans la zone placée 
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entre les deux éléments ; ils se rapprochent ainsi, s'unissent et forment un 
deuxième cercle ligneux et un deuxième cercle cortical. Les nouveaux 
systèmes s’accroissent comme les premiers; mais à une époque indéter— 
minée leur développement s’arrête à son tour; de nouveaux faisceaux se 
forment en dehors de la deuxième écorce, et constituent un troisième 
cercle ligneux.revêtu de sa zone corticale, et ainsi de suite. C’est ainsi 
que se forment ces anneaux, dont on n'avait ni connu l’origine ni apprécié 
la nature. 

» Des faits qui précèdent il résulte que, si les Cycadées ont quelque 
ressemblance avec les Fougères en arbre par leur tige cylindrique, privée 
des bourgeons axillaires, terminée par une couronne de feuilles circinales, 
dont les faisceaux pétiolaires ont des arrangements spéciaux, si elles res- 
semblent aux monocotylédonés ligneux par la forme de la tige, les feuilles 
en couronnes, persistantes, elles n’ont aucunement la structure normale de 
ces deux ordres de végétaux. Elles ont exactement tous les attributs des 
dicotylédonés : un système ligneux et un système cortical, complétement 
distincts et séparables, composés d’une moelle centrale et d’une moelle cor- 
ticale, de faisceaux ligneux et corticaux qui se correspondent exactement, 
qui s’accroissent dans la zone qui est interposée entre eux, qui sont séparés et 
divisés par des rayons et des prolongements médullaires, quise développent, 
se rapprochent, et s'unissent de manière à former des couches concentriques 
successives, qui se prolongent inférieurement de manière à former une 
racine pivotante continue avec la tige. Ainsi elles ont complétement la 
structure fondamentale des dicotylédonés. Les particularités de leur organi- 
sation les rapprochent des Conifères, mais certaines dispositions singulières 
leur appartiennent en propre, comme la persistance plus ou moins pro- 
longée de la vie dans la base des feuilles ; l’anastomose en réseau des fibres 
foliaires à la périphérie de la médulle corticale; la présence d’utricules pleins 
de grains trépidants ; la formation de faisceaux dans la moelle centrale et 
surtout la formation de faisceaux extérieurs aux fibres corticales, comme 
dans quelques Malpighiacées, Convolvulacées, Sapotées, Légumineuses, mais 
avec plus de régularité. Cette formation de faisceaux fibro-vasculaires en 
dehors des ‘éléments corticaux primitifs est la véritable transition des 
dicotylédonés aux monocotylédonés. Mais ces faisceaux conservant l’ac- 
croissement interstitiel, en vertu duquel se produisent des couches suc- 
cessives de bois et d’écorce, il faut conserver parmi les dicotylédonés les 
végétaux qui présentent cette disposition; toutefois on peut les désigner 
par des noms spéciaux. 
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» On a appelé Acrogènes les végétaux qui s’accroissent seulement par le 
sommet ; exemple : les Fougères arborescentes. 

» On peut appeler Diagénes les monocotylédonés qui forment de nou- 
veaux faisceaux dans toute l'épaisseur de la tige, et Cyclogènes les dicoty- 
lédonés qui forment des fibres nouvelles dans la ligne circulaire qui sépare 
les éléments corticaux et ligneux ; parmi ces derniers nous nommerions : 

» Homogènes, ceux qui ont uniquement l’accroissement normal ; 

» Entogènes, ceux qui, en outre, créent des faisceaux dans la moelle 
centrale : Dioon ; 

» Ectogènes, ceux qui créent des faisceaux dans la médulle corticale : Cycas ; 


» Hétérogènes, ceux qui en créent dans les deux systèmes médullaires : 
Zamia, » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — Note sur la première éducation en grande culture du 
ver à soie de l'Ailante ; par M. Guérn-Ménevizce. (Extrait. ) 


(Commission des vers à soie.) 


« Les essais pratiques d'éducation du ver à soie de l’Ailante augmentent 
chaque année en nombre et en importance, et ma persévérance encouragée 
par l’assentiment de tous les amis de notre agriculture et de notre industrie 
semble devoir être couronnée de succès. En effet, malgré les mauvais temps 
qui ont régné cette année, mes expériences pratiques d'éducation ont donné 
les résultats les plus satisfaisants, ce qui a engagé plusieurs propriétaires à 
faire des plantations d’Aiïlante. 

» Je ne reviendrai pas sur l’expérience en plein air que j'ai pu faire au 
bois de Boulogne; car des milliers de visiteurs et plusieurs Membres de 
l'Académie des Sciences en peuvent rendre témoignage. Aujourd’hui je viens 
mettre sous les yeux de l’Académie un échantillon (3000 cocons vivants) 
du produit de la première éducation vraiment agricole faite en France 
sur des Ailantes plantés spécialement en vue de cette récolte par M. le 
comte de Lamote-Baracé, dans son domaine du Coudray-Montpensier, près 
Chinon (Indre-et-Loire). 

» Après avoir placé simplement les jeunes vers à soie sur les haies d’Ai- 
lantes de sa plantation, M. de Lamote, traitant cette éducation comme les 
cultures de céréales, de vignes, de colza, etc., sans employer aucune main- 
d'œuvre ni précautions extraordinaires contre les attaques des oiseaux et 
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autres ennemis, et malgré un mauvais temps constant, a obtenu encore 
plus de cent mille beaux cocons que nous destinons à la reproduction pour 
l'année prochaine, et avec lesquels je pourrai faire assez de graine pour sa- 
tisfaire largement aux nombreuses demandes que j'inseris tous les jours. En 
effet, chaque papillon femelle donnant plus de 250 œufs, en supposant que, 
sur mes 100000 cocons, la moitié contienne des femelles, on voit que ces 
50000 papillons me donneront plus de douze millions (12500000) d'œufs, 
quantité très-supérieure à celle qui sera nécessaire, car les plantations d’Ai- 
lantes, faites récemment, ne pourraient nourrir tous ces vers. 

» On peut dire aujourd'hui, sans exagération, que la seule main-d'œuvre 
nécessitée par ces éducations en plein air est la confection de la graine, 
l’'éclosion des jeunes vers, leur pose sur les arbres et la cueillette des co- 
cons. Une fois les arbres ensemencés de ces vers à soie, l’agriculteur n’a plus 
qu'à les laisser brouter pendant un mois environ, et il trouve sa récolte 
pendue aux feuilles, sur lesquelles il y a souvent plus de vingt cocons, ainsi 
que l’Académie peut le voir en examinant les feuilles que j'ai déposées sur 
le bureau. Cette simplicité dans les procédés d'éducation, cette absence 
presque complète de main-d'œuvre, est ce qui distingue principalement 
ma nouvelle culture (r) de celle du ver à soie du mürier, celle-ci nécessi- 
tant des bâtiments, du chauffage; nécessitant surtout de nombreux ou- 
vriers pour cueillir la feuille des müriers, l'apporter à la magnanerie, la 
servir quatre ou cinq fois par jour aux vers à soie, enlever souvent les litières 
et poser les bruyères en rameaux dans lesquels ils font leurs cocons. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉES, 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Mathématiques de 1860 (question concernant les surfaces applicables). 
Ce Mémoire a été inscrit sous le n° 4. ) 


(1) On trouvera de nombreux détails sur cette nouvelle industrie agricole dans mon 
« Rapport à $S. M. l'Empereur sur les travaux entrepris par son ordre pour introduire le 
ver à soie de l’Ailante en France et en Algérie », et dans un petit traité sur le même sujet, 
destiné à servir de guide aux personnes qui vont se livrer à la culture de l’Aïlante et de son 
ver à soie. 


+ 
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ANATOMIE COMPARÉE:DES VÉGÉTAUX. — Formation du genre DUFRENOYA. et 
rétablissement d'un « genre SPHÆROCARYA ; par M. An. Canin. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« J'ai établi l'existence, dans les Thésiacées, de caractères anatomiques 
parallèles aux caractères morphologiques, tant pour l’ordre lui-même, que 
pour les genres et les espèces. Comme preuve spéciale du parallélisme de 
ces deux sortes de caractères et de l'appui que l'anatomie est appelée à 
prêter à la morphologie dans les questions que celle-ci peut être impuis- 
sante à résoudre seule, je viens aujourd’hui constituer, sur des caractères 
anatomiques d’une valeur non douteuse, deux genres presque admis déjà 
sur les données morphologiques par M. A. de Candolle. 

» Genre DUFRENOYA (1). — Il à pour type l’Henslowia heterantha, plante 
découverte par Wallich dans le Népaul, et signalée par Bentham dans tout 
le nord de l'Inde, 

»  Viscum pour Wallich et acceptée comme telle par P. de Candolle et par 
Sprengel, cette plante fut rattachée au genre Henslowia par Bentham et par 
Hooker fils. M. A. de Candolle a proposé (Prodromus Syst. nat, t. XIV, 
p. 632) pour elle dans ce dernier genre une section particulière qui, dans 
l'opinion de ce savant botaniste, n’attendait pour être érigée en genre dis- 
tinct, que des observations plus complètes. Or ce supplément de connais- 
sances que M. A. de Candolle attendait d'études morphologiques, l'ana- 
tomie les apporte, assurée que sur ce point encore les observations qui 
restent à faire montreront l'accord entre les caractères de structure interne 
et ceux tirés de la fleur. Voici du reste comment M. A. de Candolle carac- 
térise sa deuxième section, par opposition à la première, qui ne comprend 
que les vrais Æenslowia, tous épiphytes. 

$2. Dubia species, terrestris ; floribus masculis apice pedunculi brevis 
condensalis, 5 lateralibus, uno centrali; florem unicum simulantibus ; ovulis et 
sernine non satis cognitis. — Plus bas, à la suite de caracteres d'ordre spéci- 
fique, M. A. de Candolle ajoute : Stylum nullum. Fructus.. carnosuli, putamine 
duro 5 lobo, semine uno lobato vel seminibus quinque placentæ centrali fusiformi 


———@ 


(1) Je dédie ce genre, comme expression de ma vive gratitude, à l’un de mes excellents 
maîtres, Pierre-Armand Dufrénoy, de l’Académie des Sciences. Très-illustre minéralogiste 
et gcologue, Dufrénoy se plaisait à reconnaître les services déjà rendus par les botanistes à la 
géologie, et ne doutait pas que ces services ne devinssent et plus variés et plus importants à 
imesure que l'anatomie des plantes de l'époque actuelle serait plus complétement connue. 
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lateraliter adfixis ? intra lobos nidulantibus; embryone...? — A ces caractères 
morpholigiques, voici par opposition, quelques-uns dés caractères des vrais 
Henslowia : c'est toujours M. A. de Candole qui parle. 

» 6 1. Parasiticæ, modo Visci; floribus in pedunculis brevibus sparsis unicisve. 
Et plus loin... Ovula... 2-3? Stylus brevis. Fructus carnosus.…. 

» Ainsi, non-seulement par l'habitat terrestre, ce qui est grave dans un 
genre où toutes les autres espèces connues (au nombre de 1 1) sont épiphytes, 
mais encore par ce que l'on sait de plusieurs de ses caractères floraux, 
l’Henslowia heterantha s’écarte des plantes dont il était regardé comme con- 
génère. Impossible d'ailleurs de le rattacher au Fiscum, comme l'avaient 
proposé Wallich et Sprengel : toute son organisation s’y oppose. Déjà donc 
le genre était presque tout fait, quand l’anatomie est venue achever de l’éta- 
blir. Voici les caractères anatomiques du nouveau genre. 

» Tige : faisceaux corticaux nombreux, disposés sur une ligne circu- 
laire contiguë à la couche périxyle; cellules seléreuses existant en grand 
nombre et situées pour la plupart dans l'intervalle des faisceaux corticaux, 
avec lesquels elles complètent le cercle; fibres ligneuses ponctuées; vais- 
seaux du bois rayonnants (et assez courts). Feuilles : système fibro-vascu- 
laire du pétiole disposé en un anneau complet, pourvu de nombreux rayons 
médullaires à utricules ponctués; fibres de l'anneau épaisses, finement 
ponctuées et ordonnées avec les vaisseaux en lignes rayonnantes; moelle 
centrale ; lame à épidermes semblables et à parenchyme symétrique (Anat. 
comp. des vég. parasites, PL. LX VII, fig. 9 — 9', 10 — 10°”). 

» C’est dans l’organisation du système fibro-vasculaire de la feuille, plus 
semblable à l’organisation des axes qu'à celle des appendices, qu'est le ca- 
ractére essentiel du Dufrenoya. Mais cette organisation ne sépare pas seu- 
lement le Dufrenoya des Henslowia, elle le distingue très-nettement encore 
des autres Thésiacées, qui par elle ont un nouveau point de contact avec les 
Combretacées. La structure de la tige, identique dans les deux genres, re- 
tient d’ailleurs le Dufrenoya près de l’Henslowia. 

» Genre SPHÆROGARYA.— Le genre Pyrularia, créé par Michaux pour le 
P. pubera, avait disparu dans l’Hamiltonia, mais les espèces de celui-ci 
ayant été comprises, moins l’/7, oleifera Muhl. (Pyrularia pubera), dans le 
Comandra, le premier a été repris dans le Prodromus, par M. A. de Can- 
dolle, comme type du genre fondé par Michaux. Dans ce Pyrularia recon- 
stitué, M. À de Candolle fut conduit à faire rentrer les espèces connues de 
Scleropyrum et de Sphærocarya. Toutefois une espèce de Sphærocarya qui 
croit dans le nord de l'Inde, le $, leprosa, n'est mise par ce savant botaniste 
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à la suite du Pyrularia que comme species dubia, dont les caractères mor: 
phologiques, encore incomplétement connus, se réduisent aux indications 
suivantes : «.....Fructus axillares vel extra-axillares, singuli vel gemini, im- 
maturi vestigiis loborum 5 et stylo gracili terminati. Flores prœterea mecum in 
litt. communicavit el. Hooker f. unde genus mihi dubium videtur. Et enim 
flos (jam provectus) lineam solum longus, tubo glabro turbinato, supra basim 
bracteam.…. præbet in congeneribus non videndam ; lobi 5 brevissimi; vestigia 
quædam petalorum ? aut disci? intra lobos; stylus conicus ; ovula 3-4 ex apice 
placentæ centralis pendentia, sed placenta recta, minus quam in congen. segre- 
gata. An Olacacea? » (Prodr., t. XIV, p. 629.) 

» Ainsi donc, pour M. A. de Candolle: 1° il est douteux que notre plante 
soit une Pyrularia ; 2° peut-être est-elle une Olacacée? L’anatomie éclaire ces 
deux points. 

» Les caractères suivants distinguent génériquement le Sphærocarya. 
Tige : fibres corticales non groupées en faisceaux, mais formant un cercle 
complet ou à peine interrompu; vaisseaux du bois pour la plupart marqués 
de larges raies. Feuilles : système fibro-cortical existant et disposé en un 
cercle brisé. Système fibro-vasculaire composé de deux faisceaux superpo- 
sés; vaisseaux formant la presque totalité des faisceaux et disposés en étroites 
lignes rayonnantes. A ces caractères essentiels il faut ajouter : tige à stomates 
nuls, à fibres ligneuses et à moelle ponctuées ; feuilles à épidermes dissem- 
blables (le supérieur sinueux quoique privé de stomates) et à parenchyme 
non symétrique, Rapprochée des doutes inspirés par la structure de la fleur, 
l’importante réunion de ces caractères anatomiques ne permet plus d'hésiter 
sur la distinction générique du Sph. leprosa, et naturellement alors c’est le 
genre Sphærocarya, provisoirement réduit au $, {eprosa, qui doit être repris. 

» Le nouveau Sphærocarya est-il une Olacacée? L'état imparfait des fleurs 
communiquées à M. de Candolle, le manque de données sur la structure 
des ovules laissent la question incertaine au point de vue de la morphologie. 
Quant à l'anatomie, elle éloigne le Sphærocarya des Olacacées plus encore 
que des Thésiacées ; elle signale au contraire de sérieuses affinités entre ce 
genre et les Combretacées. Par les fibres corticales placées sous le faisceau 
de ses feuilles, le Sphærocarya a cependant un point de contact avec le 
Pyrularia pubera. 

» En somme, des deux genres nouveaux, l’un, le Dufrenoya, reste incon- 
testablement dans les Thésiacées près des Henslowia, et lie ces plantes aux 
Combretacées; l'autre, le Sphærocarya, paraît devoir former le passage des 
Combretacées aux Thésiacées. » 
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GÉOLOGIE. — Recherches géologiques sur les matières, notamment les pierres, 
qui ont été travaillées par les premiers habitants des Gaules; par M. E. Rover. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Dumas, de Quatrefages, d’Archiac.) 


« Sans prétendre tirer aucune conséquence des faits que j'ai rassemblés 
et essayés de rapprocher dans ce Mémoire, faits qui ont principalement pour 
but de faire voir la haison intime qui existe entre les objets travaillés par 
les premiers habitants des Gaules et le sol sur lequel ou dans lequel ils se 
trouvent, je ne puis m'empêcher de faire remarquer que les pierres taillées, 
recueillies sur les points les plus élevés du bassin de Paris, ont une telle res- 
semblance avec celles des sablières d’Ivry et de Grenelle, à Paris, sur le 
bord de la Seine, en amont et en aval de cette rivière, qu'il est difficile de 
ne pas admettre une certaine contemporanéité entre tous ces objets. A 
coup sûr, il ne viendra à l’idée d'aucun géologue de regarder les pierres 
travaillées qu’on rencontre en si grand nombre à Meudon, à plus de 100 
mètres au-dessus du niveau de la Seine, comme des objets antédiluviens. 
Beaucoup d’entre elles se trouvent d’ailleurs au pied de la colline, dissémi- 
nées sur le véritable diluvium, caractérisé, dans les environs de Paris, par 
des cailloux roulés, empâtés dans une terre argilo-ferrugineuse, rougeûtre, 
qui remplit souvent des puits naturels creusés par des eaux d’une violence 
extrême Jusqu'à la base des premieres assises, dans le calcaire marin gros- 
sier. Le véritable diluvium, en un mot, est un terrain vierge bien antérieur 
aux grands atterrissements fluviatiles, dans lesquels, pour ma part, je n’ai 
jamais observé de vestiges humains. 

» Loin de moi donc la pensée d’avoir cherché à résoudre la grande ques- 
üon archéologique soulevée par M. Boucher de Perthes, relativement à 
l'âge des premieres traces de la présence de l’homme dans nos contrées ; 
j'exprimerai seulement, d’après ce que j'ai vu sous le rapport géologique, 
l'opinion que les sablières situées le long des rivières, telles que celles de la 
Seine à Paris, sur toute la rive gauche; de la Marne, à Saint-Maur et à 
Nogent-sur-Marne ; de l'Oise, à Précy-sur-Oise; de la Somme, à Amiens, 
dans lesquelles il a été trouvé, dans ces derniers temps, beaucoup de 
pierres évidemment travaillées ; que ces sablières, dis-je, ne sont ouvertes 
qu'au milieu d’atterrissements fluviatiles très-anciens. Ces atterrissements, 
je le répète, n’ont rien de commun avec les dépôts du diluvium qui les 
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côtoie de toutes parts, ainsi que le sol du bois de Boulogne en offre un 
exemple frappant : le centre est l'antique diluvium, et la ceinture est formée 
par les alluvions modernes ; ces dernières sont composées de pierres rou- 
lées, de sable et de gravier empruntés : 1° à d’anciennes formations en 
place ; 2° au véritable diluvium, qui, après avoir été remanié sur quelques 
points par les débordements des fleuves, leur aura cédé, avec la masse prin- 
cipale des cailloux, des ossements de pachydermes ; 3° enfin aux premiers 
habitants de nos contrées, qui ont abandonné sur le sol, dans le voisinage 
des rivières, une quantité considérable de pierres façonnées. 

» On n'y à jamais trouvé d’ossements humains roulés; mais quand 
bien même cela viendrait à se produire, je ne vois pas en quoi une pareille 
rencontre pourrait infirmer la règle que je présente. Ce n’est pas en vain 
que les illustres auteurs de la paléontologie de nos terrains (MM. Cuvier et 
Brongniart) ont parcouru bien avant nous les environs de Paris et assigné 
les limites où devaient seulement se trouver les différentes races d'animaux 
qui caractérisent ses couches. Tout ce que nous voyons aujourd’hui ne sert 
qu'à justifier leur haute prévision. 

» Tous les faits que j'ai groupés dans ce Mémoire tendent, en derniere 
analyse, à démontrer que la race d'hommes qui a occupé la premiere 
les Gaules, est en effet de la plus haute antiquité, se perd, comme on 
pourrait dire, dans la nuit des temps, sans qu’il soit nécessaire pour cela, 
et c’est précisément ce que je voulais établir, de la séparer par un cataclysme 
de l’époque celtique proprement dite. J'irai même’plus loin en émettant 
l'opinion que les centres de population actuelle, en France du moins, ne 
sont que la continuation de ces mêmes berceaux humains. D'apres l'examen 
attentif de certaines localités que j'ai prises pour exemples, telles que Meu- 
don, Brégy, et l'abondance des pierres travaillées qu'on y trouve, dont la na- 
ture est identique avec celle des roches de ces mêmes localités, il m'est im- 
possible de ne pas voir dans ce rapprochement un motif qui, tant que l'âge 
de pierre a duré, a engagé les peuplades à se fixer dans un endroit plutôt que 
dans un autre : de même que le besoin de pâturages abondants poussait les 
peuples pasteurs à donner la préférence aux contrées qui offraient pour le 
moment le plus d'avantage sous ce rapport, celui des instruments en 
pierre, les seuls qui existassent alors, devait inviter les Celtes à s'établir 
de préférence dans les localités riches en bonnes pierres propres à l'in- 
dustrie. 

» Ces considérations ne nous empêécheront cependant pas de reconnaitre, 
en terminant, que les populations devaient surtout rechercher les bords des 
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rivières qui leur offraient naturellement des communications faciles, des 
chasses et des pêches abondantes. Ne pourrait-on pas enfin expliquer de 
cette manière la multiplicité des objets travaillés de toutes sortes dans les 
dépôts fluviatiles et tourbeux, objets identiques avec ceux des plaines élé- 
vées ou des hauteurs qui n’ont jamais été submergées, telles que Meudon et 
Brégy, depuis que l’homme y a planté sa tente? » 


PATHOLOGIE. — fiemarques concernant la paralysie générale, présentées 


à l'occasion des Notes de MM. Baillarger et Brierre de Boismont; 
par M. Cas. Pine. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Rayer.) 


«…. Je connais plusieurs personnes qui sont devenues aliénées, après avoir 
été atteintes d'hypochondrie; elles ont présenté la plupart des phénomènes 
notés par M. Baillarger ; je puis affirmer qu’elles n’ont jamais été paraly- 
tiques, et qu’elles jouissent, depuis longtemps, de la plénitude de leurs 
facultés intellectuelles. J'ai eu occasion de soigner, depuis trente ans, un 
très-grand nombre d’hypochondriaques à tous les degrés; beaucoup ont 
éprouvé les divers phénomènes signalés par M. Baillarger; quelques-uns 
sont devenus complétement aliénés ; d’autres se sont suicidés; peu ont 
guéri, plusieurs sont encore hypochondriaques ; certains d’entre eux ont 
succombé à diverses affections organiques; je certifie que les fous paraly- 
tiques ont été fort rares, de sorte que, d’après ma propre expérience qui 
est basée sur l'observation d’une assez grande quantité d’hypochondriaques, 
de mélancoliques et d’aliénés paralytiques, je suis porté à croire que le 
délire dépressif, qu’on l’observe comme phénomène initial de la folie, ou 
bien pendant son cours, ne mérite pas réellement une grande attention 
sous le rapport du diagnostic de la paralysie générale, s’il n’a pas été pré- 
cédé, ou s'il n’est pas accompagné de symptômes regardés comme patho- 
gnomoniques par tous les auteurs. Ai-je besoin d'ajouter que ces signes sont 
essentiellement somatiques, et que, pour les constater, il faut diriger surtout 
son attention du côté des lèvres, de la langue, de la prononciation, des 
membres thoraciques et abdominaux, de la démarche, etc. 

» On a cru, pendant quelque temps qu’il existait constamment dans la 
paralysie générale un délire expansif à forme ambitieuse ; c'était une erreur 
qu’une observation plus rigoureuse est venue démontrer. Le délire expansif, 
qui ne se rencontre guére que dans la moitié des cas de paralysie générale, 
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est loin d’en être un signe certain ; il se voit aussi chez des aliénés qui n'en 
sont jamais atteints ; il alterne souvent avec le délire oppressif, de sorte que 
si, à des intervalles plus ou moins éloignés, on examine un paralytique 
général, on le trouve sous l'influence d’idées tout à fait opposées à celles 
qu'il avait manifestées dans d’autres moments. 

» M. Brierre de Boismont s’est attaché à prouver que les facultés morales 
et affectives sont plus ou moins perverties longtemps avant le développe- 
ment de la paralysie générale, et il a dit que cette période prodromique à 
échappé aux auteurs qui ont écrit sur cette maladie. Cette proposition ne 
me parait pas complétement exacte, car les aliénistes les plus recomman- 
dables, et à leur tête Pinel et Esquirol, ont signalé cette période dans tous 
les genres d’aliénation mentale qui, on le sait, compliquent ordinairement 
la paralysie générale. Il est vrai que beaucoup de paralytiques généraux 
présentent, avant de le devenir, les phénomènes décrits par M. Brierre 
de Boismont, mais je ne pense pas que ces phénomènes puissent avoir, seuls, 
d’autre signification que celle de faire craindre la manifestation d’une forme 
quelconque de folie, et qu'il soit possible d’établir avec certitude le dia- 
gnostic de la paralysie générale, si l’on ne peut pas constater l’existence 
de quelques-uns des signes somatiques dont j'ai parlé plus haut. D'ailleurs 
la paralysie générale peut se montrer quelquefois sans symptômes précur- 
seurs qui expriment le trouble des facultés morales et affectives... 

» Les habitudes, les goûts, le caractère, les actes, les penchants, les 
instincts, les sentiments peuvent être modifiés, changés, pervertis, sans 
qu’il survienne jamais de folie, ou bien s’ilse produit une forme quelconque 
de vésanie, elle peut se montrer sans la moindre trace de paralysie, Mais 
quoique les considérations de M. Brierre, au point de vue légal, à celui 
du diagnostic ou du pronostic de la folie paralytique, ne nous semblent 
pas avoir toute la valeur que leur suppose l’auteur, nous pensons qu'on ne 
doit pas moins lui savoir gré d’avoir appelé de nouveau l'attention des 
observateurs sur les désordres moraux qui précèdent où annoncent la ma- 
nifestation de la plupart des aliénations mentales. Ces désordres méconnus. 
la plupart du temps, par les familles et par les personnes qui n’ont pas 
l'habitude de voir des aliénés, ont surtout de la valeur, quand on trouve 
une différence complète et un contraste frappant entre l’état actuel et l'état 
antérieur des qualités morales et affectives. 

» En résumé, je dirai : 

» 1°. L'existence du délire spécial hypochondriaque séparé de l'hypo- 
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chondrie et de la mélancolie ne me paraît pas justifiée par une observation 
rigoureuse. 

» 2°, Ce délire est d’une nature oppressive, et revêt tantôt la forme 
mélancolique, tantôt la forme hypochondriaque, et d’autres fois ces deux 
formes simultanément. 

» 3°, Il peut précéder, accompagner ou suivre la paralysie générale sans 
qu'il en établisse le diagnostic d’une manière positive. 

» 4°. Le délire dépressif, dans le cours de la paralysie générale, alterne 
assez souvent avec le délire expansif chez les mêmes malades. » 


M. Brierre DE Borsmonr, à l’occasion d’une Note récente de M. Linas 
sur le délire mélancolique et ses rapports avec la paralysie générale, commu- 
nique quelques développements à sa précédente Note, et annonce un futur 
travail concernant la même question. 


» 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Serres, Flourens, Rayer.) 


MM. »e Ruorz et pe Fonrenay, à l’occasion d’une communication de 
M. Caron sur la cémentation du fer (séance du 8 octobre), annoncent que 
depuis plus de six mois dans les forges de Flize et Boutancourt (Ardennes), 
on exploite en grand un procédé qu’ils ont cédé et au moyen duquel on 
produit directement l’acier fondu à l’aide des matières organisées en sup- 
primant complétement la cémentation préalable. 


Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Chevreul, Despretz et Fremy. 


M. Maven adresse une réponse à la dernière Note de MM. Persoz et 
Perrier, et maintient sa réclamation de priorité à l'égard de leur procédé 
pour l’épuration des jus sucrés. 


(Renvoi aux Commissaires déjà nommés : MM. Dumas, Pelouze, Payen.) 


M. E. Graise adresse la description et le modèle d’un photomètre qu'il a 
imaginé et qu'il croit appelé, à raison de sa simplicité, a être d’un emploi 
fréquent. 


(Renvoi à l'examen de M. Pouillet.) 
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M. Vincnox Tmesser présente un « Mémoire sur la cause des mouve- 
ments des astres ». 

Ce Mémoire, qui est très-volumineux, est renvoyé à M. Faye avec invita- 
tion de faire savoir à l’Académie si le travail est de nature à devenir l’objet 
d’un Rapport. 


Me Henry (Manra ) adresse une nouvelle Note sur les maladies des vers à 
soie, sur le rôle qu’y peut jouer l'électricité, et sur les précautions hygiéni- 
ques à prendre en vue de cette cause pathogénique. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le MiniSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie le vœu 
exprimé par M. le Ministre de l'Algérie et des Colonies, que l'École de Méde- 
cine et de Pharmacie d’Alger soit comprise dans le nombre des établisse- 
ments scientifiques qui reçoivent gratuitement les Comptes rendus hebdoma- 
daires. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


PHYSIQUE. — Classification des électro-aimants; par M. 3. Nickiès. 


« Jusqu'en 1850 on ne connaissait que deux espèces d’électro-aimants : 
le rectiligne et le bifurqué; depuis lors j'ai fait connaître trois espèces nou- 
velles : le trifurqué, le paracirculaire et le circulaire. L'Académie sait que j'y 
ai été conduit par mes recherches sur l'adhérence magnétique, recherches 
qui tendaient, avant tout, à trouver le moyen d’aimanter le fer en mouve- 
ment. Mes expériences à ce sujet m'ont permis de constater une série de 
faits nouveaux concernant les lois et les propriétés des électro-aimants, dont 
une partie a été soumise à l’Académie. Parmi les faits encore inédits figu- 
rent ceux qui concernent les diverses espèces d’électro-aimants, dont il 
n'existe pas seulement cinq, mais quelques centaines, ainsi que je le fais 
voir dans un ouvrage spécial que je viens de publier sous le titre : Les 
Electro-aimants et l'adhérence magnétique. 

» La nécessité de me retrouver dans ce dédale m'a suggéré un système 
de classification basé sur les principes de la méthode naturelle. La famille 
y est déterminée par le nombre des branches ou des disques de l’électro- 
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aimant, le genre par le nombre des hélices, l’espèce par la nature des pôles, 
et la variété par leur puissance relative. 

» Tous ces électro-aimants sont répartis en deux classes : 

» 1°. Les électro-aimants à branches ; 

» 2°, Les électro-aimants à disques. 

» Ces derniers se subdivisent en : 

» 1°, Électro-aimants paracirculaires ; 

» 2°: Électro-aimants circulaires ; 

» D'où résultent trois divisions, chacune composée de quatre familles 
susceptibles de donner lieu à des genres, des espèces et des variétés. 

» Ne pouvant donner ici le tableau complet des diverses combinaisons 
électro-magnétiques qu'on peut réaliser, je me bornerai à celui des familles. 
» La première classe, dite des électro-aimants à branches, comprend : 

» 1°. Les électro-aimants rectilignes; 

» 2°, Les électro-aimants bifurqués ; 

» 3°. Les électro-aimants trifurqués ; 

» 4°. Les électro-aimants multifurqués. 

» La deuxième classe, dite des électro-aimants à disques, se compose : 

» 5°. Des électro-aimants paracirculaires unidromes (1); 

» 6°. Des électro-aimants paracirculaires bidromes ; 

» 7°. Des électro-aimants paracirculaires tridromes ; 

» 8°. Des électro-aimants paracirculaires multidromes ; 

» 9°. Des électro-aimants circulaires unidromes; 

» 10°. Des électro-aimants circulaires bidromes ; 

» 11°. Des électro-aimants circulaires tridromes; 

» 12°. Des électro-aimants circulaires multidromes. 

» Un ordre analogue est suivi dans le classement des genres, fondés, 
comme nous l'avons dit, sur le nombre des hélices ; nous dénommons 
celles-ci d’après le mot xvqpus-1dos, jambart, chaussure.Cela donne alors des 
bifurqués mono ou dicnèmes, par exemple, des bidromes, mono, di ou pléo- 
cnèmes, qui peuvent être à pôles isodynamiques ou à pôles hétérodynami- 
ques, isonomes ou antinomes, en sorte qu'il est possible de classer et de noni- 
mer toutes les combinaisons électro-magnétiques, à l’aide de quelques mots 
nouveaux diversement combinés. 

» Cette nomenclature est assez rationnelle pour se prêter méme à une 


(1) De dromos, i, course, pour rappeler la destination spéciale de ces aimants. 
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natation symbolique; on fait voir que les espèces électro-magnétiques peu- 
vent être désignées par des formules à l'instar des combinaisons chimiques, 
formules très-simples, compréhensibles, dès qu’on en à la clef, et qui font 
connaître à l'instant même : 

» Le nombre desbranches ou des disques quicomposentunélectro-aimant ; 

» Le nombre de ses hélices; 

» Si les pôles sont de même nom (isonomes); 

» Ou de noms contraires (antinomes); 

» S'ils possèdent mème intensité (isodynamiques) ; 

» Ou une intensité différente (hétérodynamiques) ; 

» S'ils ont des points conséquents ; 

» Si les pôles sont actifs ; 

» Ou s'ils sont passifs ; 

» Etc., etc. 

» Pour seservir de cette notation, on indique, en exposant, le nombre des 
disques ou des branches de l’électro-aimant, et l’on fait suivre ce nombre 
par celui qui concerne les hélices; enfin, on ajoute les initiales des adjectifs 
caractéristiques des espèces, des variétés, etc. 

» Par exemple, B, voulant dire électro-aimants à branches, B?-2:*, se 
traduira par bifurqué, à deux hélices, à pôles de noms contraires (antinomes 
et d'intensité différente (hétérodynamiques). 

» C désignant les électro-aimants circulaires, celui que nous considé. 
rons comme le type de la classe, et qui se compose de deux disques et 
d’une hélice placée symétriquement, se formulera par 

C?:! #, 
c’est-à-dire électro-aimant circulaire à deux disques, à une hélice et à pôles 
de même intensité (dynamiquement égaux). 

» L'état dynamique des pôles joue un rôle important dans cette classifi- 
cation ; cela doit être, car, ainsi que je l’ai fait voir il y a quelques années, 
à cet état sont subordonnées d'importantes propriétés, et notamment la force 
portante, qui n’est pas influencée par l'allongement des branches des bifur- 
qués quand les pôles sont de même intensité. 

» Deux électro-aimants en apparence identiques peuvent ainsi donner 
des résultats tout à fait différents, si l’on ne s’est pas, au préalable, attaché 
à mettre leurs pôles dans le même état dynamique. Cette circonstance, qui 
avait échappé jusque-là, donne la clef de bien des débats qui ont eu lieu 
sur l'important chapitre de l'attraction magnétique. 
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» Notre classification tient grand compte aussi des points conséquents; 
elle distingue : 

» 1°. Les électro-aimants à points conséquents et à pôles isonomes ; 

» 2°. Les électro-aimants à points conséquents et à pôles antinomes. 

» Les premiers sont engendrés par des hélices en nombre pair. 

» Les seconds portent des hélices en nombre impair. 

» En général, on obtient autant de points conséquents moins un qu'on a 
d’hélices, ce qui se traduit par la formule | 


P=n—:1, 


dans laquelle P représente le nombre de points conséquents et 7 le nombre 
d'hélices. Leur prise en considération à été rendue nécessaire par le rôle 
qu’ils jouent dans les électro-aimants trifurqués, ainsi que les électro-aimants 
circulaires, que nous avons fait précédemment connaître à l’Académie 
(Comptes rendus, t. XXX VIII, p. 226). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Saponification des corps gras par les carbonates 
anhydres; par M. Scneurer-Resrner. (Extrait. ) 


« Les carbonates anhydres des métaux alcalins soumis à l’action de la 
chaleur (+ 260°C.), en présence des corps gras, perdent leur acide carbo- 
nique qui se dégage à l’état de liberté, tandis que les acides gras et l’oxyde 
se combinent pour former de véritables savons. 

» On peut obtenir ainsi des savons à base de soude, de chaux, de baryte, 
de strontiane et de magnésie, ainsi que celui de plomb. Lorsque l’action 
de la chaleur est suffisamment ménagée, l’oxyde de glycérile seul subit une 
décomposition, tandis que les acides gras restent intacts. 

» Cent parties de suif transformé en ‘savon de soude ont produit. de 
94,8 à 95,6 d'acides gras. | 

»  L'oxyde de glycérile éprouve dans cette réaction une modification plus 
profonde que lorsque la saponification est:provoquée par les oxydes anhy- 
dres des bases. M. Pelouze (1), à qui l’on doit l’étude et la connaissance des 
premières saponifications opérées sans le concours de l’eau, a constaté la 
présence de la glycérine dans les produits préparés au moyen des oxydes 
anhydres. Dans les saponifications par les carbonates anhydres, au con- 
traire, il ne se forme pas de glycérine, mais il se dégage un peu d’acroléine 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. XLVII, p. 371. 
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en même temps qu’une grande quantité de gaz inflammables. Ces gaz sont 
formés d’acide carbonique, de gaz des marais et d'hydrogène libre. 
» Une analyse leur à assigné la composition suivante : 


Acide carbonique. .... RTL: 0 . ,79,930 
Gaz.desimarais: 90... 10 APR LT Le 11,85 
Hydhogene bre eee LMI Léo oo 1e br je Ne 12,85 


» La présence de l'hydrogène libre dans les produits de la décomposition 
des graisses par la chaleur à déjà été signalée par M. Liebig (1). » 


PHYSIQUE. — De la polarisation de la lumière par diffusion ; Note de M. Govi, 
pour faire suite à une précédente communication. 


« Quelques jours après avoir adressé à l’Académie la Note à laquelle elle 
a bien voulu donner place dans le Compte rendu de la séance du 3 sep- 
tembre dernier, j'ai répété mon expérience à l’aide de polariscopes plus 
sensibles ; je retrouvai exactement les mêmes faits, et je pus constater en 
outre que le plan de polarisation de la lumière diffusée tournait tout à 
coup de 90° lorsqu'on dépassait la direction suivant laquelle J'avais vu dis- 
paraître toute trace de polarisation dans mes premières expériences. 

» Ainsi, en recevant dans le polariscope les rayons qui émanent de Ja 
trainée lumineuse produite par le passage de la lumière du soleil, ou de la 
lumière électrique à travers la fumée d’encens, on constate que sous une 
petite inclinaison (les angles étant comptés à partir de la source lumineuse) 
la polarisation de la lumière diffusée est déjà très-sensible; qu’elle aug- 
merite jusquà un certain angle où elle atteint son maximum, pour dé- 
croître ensuite et devenir nulle près de la normale. Jusqu'à ce point, le plan 

é polarisation est perpendiculaire à celui qui passe par la source de lu- 
ière, l'endroit observé et l’œil ou le polariscope. Au delà de 90° la pola- 
risation, quoique très-faible, reparaît, mais son plan est alors perpendicu- 
laire au premier. Elle diminue d’ailleurs très -rapidement, et bientôt la 
lumiere diffusée n'offre plus de traces sensibles de rayons polarisés. 

» J'ai soumis au même mode d’expérimentation la fumée de tabac, et les 
résultats ont été les mêmes, si ce n’est que l’angle sous lequel j'ai rencontré 
le point neutre et le renversement du plan de polarisation m'a paru être 
dans ce cas un peu moins grand qu'avec la fumée d’encens. 

» Il est possible que la nature des particules diffusives ait une influence 
appréciable dans ces phénomènes, et que les différents gaz (si tant est que 


(1) Traité de Chimie organique, t. I, p. 258. 
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les gaz diffusent la lumière), les vapeurs et les poussières puissent être distin - 
gués de la sorte. Je me propose d’entreprendre, à ce point de vue, une sé- 
rie d'expériences dont je m’empresserai de communiquer les résultats à 
l’Académie. » 

Avec cette Note M. Govi adresse deux opuscules sur l’origine de la lu- 
iniere des comètes, Notes dans lesquelles il décrit et discute les expériences 
qu'il lui a été possible de faire en 1858 sur la comète de Donati et, cette 
année, sur la comète du mois de juin. La conséquence qu'il tire de cette 
seconde série comme de la première, c’est que les comètes brillent, en 
grande partie au moins, d’un éclat emprunté au soleil. 


M. Denaur, à l’occasion d’une communication récente de M. Demeaux, 
concernant l'influence fâcheuse de l’état d’ivresse du père sur le produit de 
la conception, cite à l’appui de cette opinion les deux faits suivants qui lui 
semblent bien caractéristiques : 


Le jeune X..., âgé de 15 ans, est épileptique depuis l’âge de 18 mois. Au 
moment de la conception de cet enfant, le père, grand buveur, finissait, pour 
faire usage de son expression, une neuvaine bachique. x 

Pour le second fait on a également l’aveu du père : le sujet, âgé aujour- 
d'hui de 22 ans, est épileptique depuis son jeune àge. | 


La séance est levée à 4 heures et demie. . F. 


f’Académie a reçu dans la séance du 29 octobre 1860 les ouvrages 
dont voici les titres : 
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